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la' physigue 
lle au service 

ts africains ? 

Le pouvoir technologigue mis récemment 
(XVIIIE-XIXE siëcles) au service de Pindustrie et 
de Péconomie mondiale est si totalitaire gue 
PAfrigue ne peut ni ne doit faire autre chose gue de 

Padopter. 

Cette exigence est a la portée de ce continent si 
Pon se réfere a Phistoire des sciences et a Phistoire 
tout court. 

En vue de la réalisation de cet objectif, certaines 

taches incombent en particulier aux physiciens 
africains. 

Telles sont les réflexions gue nous nous 
proposons de développer dans cet article. 



FORMATION 

science : condition d'existence 

Le tiers-monde, VAfrigue en particulier, ont-ils be- 
soin de la physigue, ou plus généralement ont-ils 
besoin de la Science ? de la Technigue et de VEre in- 
dustrielle ? 

Les avis sont partagés; certains, & juste titre, esti- 

ment gue la Technigue et VEre industrielle ont peut- 
être apporté & la & métropole v du capitalisme et du 

socialisme un certain bien-être matêriel et une cer- 
taine puissance, mais non le bonheur 4 VHomme. 
De plus, ajoutent-ils si le bilan n'est pas entiërement 
positif chez les initiateurs eux-mêmes, ne serait-il 
pas encore plus désastreux chez les simples co- 
pieurs ? Les habitudes et les mceurs seraient bous- 

Culées, Véguilibre social rompu; pire, il ny a même 
pas d'espoir de pouvoir un jour sinon dépasser du 
moins rattraper les nations traditionnellement enga- 
gées dans cette voie. 

On peut difficilement refuser de reconnaitre les 
aspects négatifs de Vëre industrielle et de la sociëté 
dite de consommation, dui pratiguent gaspillage et 
pillage. On ne peut pas ne pas être inaguiet de certai- 

nes conséguences sur le plan social, si tant est 
agu'elles sont inhêrentes. I| est certainement difficile 

de rattraper les premiers du jour au lendemain, mais 

ce n'est pas du tout impossible; |Histoire montre 
bien gue ce ne sont pas toujours les mêmes gui sont 
les premiers : Vhistoire écrite a fait le tour du bassin 
méditerranéen depuis les Égyptiens jusau'aux 

Grecs, et aux Romains pour arriver en Europe occi- 

dentale; la prééminence des États-Unis et de la 

Russie ne remonte pas 4 plus dun siëcle. Sur le plan 
de la production industrielle, des pays tels gue la 
Chine, et surtout le Japon, montrent combien les 

progrês peuvent être rapides; entre [époague ol les 
premiers scientifigues rentraient de |étranger (des 

U.S.A. en particulier) avec des valises pleines de 
livres et d'articles de revues et Vapparition sur le 

marché international des appareils chinois et japo- 
nais, il s'est écoulé moins de trente ans. 

Mais surtout une constatation sévêre simpose :la 

science est peut-être un thême de & culture x, mais 
alliëe & la technigue ne devient-elle pas une condi- 
tion d'existence physigue ? L'Afrigue a-t-elle vrai- 
ment le choix ? Ou'on se souvienne gue |Histoire Va 

` ` 
condamnée a Vesclavage, puis ê la colonisation, 

32 

alors gu'il ne s'agissait aux XIVe et XV siëcles (1) 
ague d'un léger déséduilibre dans le rapport des forces 
dans le monde. Depuis, la progression de la  métro- 
pole v est si forte, la régression de la & pêriphérie ) 
est si nette (les Mirages et les satellites gui tournent 
au-dessus de nos têtes sont une bonne chose en 
cela au'ils témoignent de ce déséguilibre) gue rien 
n'empêcherait 4 présent de condamner & la dispari- 
tion pure et simple, tous les peuples du tiers-monde 

s'ils continuaient & mêpriser la puissance et le pro- 
ductivisme. Or, il se trouve gue le principal dieu de la 
puissance sur terre est la Science, et son serviteur, 
la Technigue ! Or, il se trouve gue ce dieu est impla- 
cable et trague les incroyants! Ne pouvant plus vivre 
caché, Vincroyant ne peut plus vivre heureux, bientêt 
il ne pourra même plus vivre | 

Le bonheur de VHomme n'est pas la finalité de la 

technigue et du productivisme, du moins pas en- 

core; tous les scientifigues en sont conscients et in- 
duiets, mais, ayant contribué 4 libérer de Vénergie 'et 
ê dégager un surplus de force productive, ils ne sont 
plus les seuls maitres du jeu. Les esprits sages en 
appellent 4 la sagesse, on ne peut gu'y souscrire, 
mais en attendant, un problême três urgent se pose 
aux peuples du tiers-monde : se donner le droit 

d'exister; une fois ce droit acguis, nul doute gu'ils ne 
contribueront avec ce aui leur restera de leur spêci- 

ficité & cette grande ceuvre humaine au'est Vintégra- 
tion du bonheur de VHomme ê la finalité de Vaction 
humaine. 

Se donner le droit d'exister en se dotant aussi de 
la Science et de la Technigue n'est pas une têche im- 

possible. Un regard sur ['histoire nous permettra de 

voir gue la Science n'est pas Vapanage d'un seul 

peuple, ni d'un seul continent; elle ne nêcessite ni 

terrain spécial, ni engrais spécial, comme on vou- 

drait le faire croire. 

de la métaphysigue a la physigue 
ou de la mentalité théologigue 

a la mentalité scientifigue 

De tous les êtres de la Terre, VHomme, semble- 

t-il, est le plus inadapté, le plus fragile, le moins gêté 

par la nature (sic !). De lê viendrait le besoin de vivre 

en groupe pour se renforcer mutuellement de la 
force du groupe. 

Le rêle du groupe est peut-être d'assurer la survie 
matérielle de ses membres, mais surtout d'aider [in- 

dividu & surmonter son angoisse et sa peur devant la 

(1] Un hommage doit @tre rendu aux professeurs et 
chercheurs historiens gui ont réussi ê faire adopter les nouveaux 

programmes d'histoire africaine. La connaissance de ['état des 

sociëtés africaines au moment des premiers contacts et heurts 
avec |'étranger aidera sans aucun doute ê donner confiance et 

assurance aux jeunes générations. Le silence gui a été fait sur 

ces empires et royaumes du Mali, du Ghana, dAbomey n'était 
pas un simple oubl.



LA PHYSIOUE SERA-T-ELLE AU SERVICE DES PEUPLES AFRICAINS ? 

Wature chargée de mystêres et de menaces. Tous 
Es groupes humains ont utilisé pour cela la même 
trecettey: la religion et la religion partout a bien 
remoli son rêle ma foi | On y recoit, & Vinitiation, le 
minimum de connaissances objectives (antêrieure- 

ment accumulées), un code de conduite dans le 

groupe (2). Non, tout n'est pas absurde dans une re- 
'gion. Le principal grief gue lui fait VHistoire est 
oeut-être de refuser & tout un chacun d'aller & la 
“uëte du savoir. x La Source de Vérité ne parle gue 
zar la bouche de Voracle.y Heureusement les oracles 
ont vu três têt gue la Source n'était pas trés ba- 
varde. || se sont donc mis & chercher, gui dans les 
sntrailles dun oiseau, dui dans les astres, la facon 
Ze provoguer une révélation. Un peu d'humour, 
oracle des entrailles cherchait confusément ê gé- 
merer les nombres aléatoires des manuels de statis- 
“aues | Voracle astrologue n'est-il pas & Vorigine 
ze Vastronomie ? || n'est pas exagéré de dire aue 
toutes les religions ont détenu & un moment donné 
dans leur groupe social le monopole de la Science et 
ae la recherche scientifigue. 

Est-ce parce ague certains individus ont perdu la 
foi du fait d'erreurs ou dabus des oracles ? est-ce la 
naissance de |'écriture gui a permis & des laics Vac- 
cês direct et sans intermédiaire aux connaissances 
dêtenues par les oracles ? (3) Toujours est-il gue des 
'ndividus privés se sont mis aussi & réflêchir, & ob- 
server, 4 chercher des explications pour leur propre 
compte. L'oracle dans ses investigations avait le 

*souci de rester cohêrent et conforme & la foi ré- 
oandue dans la communauté, le but premier étant 
de sécuriser davantage les membres; le privé lui 
n'est pas tenu par la même exigence; sa guête n'est 
pas handicapée par une fonction sociale. I se mit 
donc & observer la nature, dégagé de toute obliga- 
tion de faire référenice & un au-delê; la mentalité 
physigue est née (4). Mais en regardant de prês, on 
Deut dire aussi gue la mentalité objective est née a 
ce moment lê. Comme par boutade je dirai gue celui 
aui observe de sa fenêtre s'exclut de son champ de 
vision. L'objectivisme est une garantie du caractêre 
scientifigue, mais il pose, en même temps, gue ob- 

servateur est exclu de ce du'il étudie. Et hêlas ! les 

sciences exactes semblent exiger gue non seule- 
ment [observateur soit exclu, mais aussi tous ses 

(2) On lira aussi avec intérêt /introduction de B. Russel ê son 
ouvrage & Science et Religion v, Editions Gallimard (1957). 

(3) A. de Rochas, & Origines de la Science m. Le chapitre II 

illustre cette description. /l s'agissait d'un cas de guerre, les 

dieux des vaincus n'étant pas ceux des vaingueurs, il n'y avait 
même pas de profanation ê entrer dans les temples et ê y 

déchiffrer les secrets: xwles sciences furent a peu prês 

inconnues aux Grecs jusgu'au moment ou Psammentik ouvrit 

aux étrangers les portes de |Égypte. C'est alors seulement gue 
Thalês de Milet et, aprés lui, Pythagore, Démocrite, Platon et 

Eudoxe, ainsi gue d'autres philosophes moins célêbres, allêrent 
puiser dans les temples de Thêbes, d Héliopolis et de Memphis 

des connaissances théorigues et pratigues gu'ils consignêrent 

dans des livres.. L'enseignement le plus élevé ne se faisant 
du reste gu'oralement et aux seuls initiës... ” 

(4) Les historiens, du moins pour le bassin méditerranéen, 

s'accordent généralement pour attribuer cette mutation dans la 

mentalité scientifigue aux laics grecs,aprés leur contact avec les 

égyptiens, cf. note (3. 

semblables. Les sciences exactes excluant donc 
VHomme de leur construction, ne serait-il pas aber- 
rant de chercher dans une construction aguelaue 
chose aue on ny a pas mis? 

de la science objective 
a la technigue de production industrielle 

L'histoire du passage de la religion ê la science 
serait três intéêressante pour nous Africains en guête 
de savoir ce gui est simple étape historigue, biologi- 
dgue, dirons nous, car universelle, et ce dui est spé- 
cifigue & notre &culture. De mes souvenirs d'en- 

fance dans Vatelier de Fo gbédé (grand frêre le forge- 
ron), ou auprês des exploitants forestiers... jentends 
encore les incantations pour gue le Fer se laisse tra- 
vailler sans chercher ê prendre une revanche sur son 
serviteur, je revois des sacrifices 4 esprit de VArbre 
réputé sacré aue Von veut abattre; on peut lire gue les 
médecins et artisans Égyptiens, Grecs.. mêlaient 
aussi Esprit et Matiëre, conféraient un & Pouvoir au 
Verbe v. En ce sens, ils étaient aussi animistes, et 
pourtant c'est d'eux gu'est venue la Science objec- 
tive ou reconnue comme telle aujourd'hui. 

En effet, en Europe, la Science objective s'est 
mise en veilleuse jusau'au XVe siëcle. Une explica- 
tion est souvent donnée dans la domination exagé- 

rée, plus gue temporelle ague religieuse, de VÉglise 
Catholigue. La Science objective a continué son che- 
min ailleurs en Chine, en Inde... (on n'a pas suffi- 

samment de & preuves y écrites |) mais certainement 
dans le monde arabe gui a aussi connu Heliopolis ! 
lê les preuves sont matérielles, puisague le choc de la 
civilisation occidentale et de la civilisation arabe 
s'est produit sur le sol même de VEurope | Militaire- 
ment les Arabes étaient en Espagne en 711 et a 
Poitiers en 732, mais on peut dire agu'ils ont porté le 
flambeau de la Science (médecine, alchimie, astro- 

nomie...) pendant ces siëcles sombres gui séparê- 

rent le déclin des Grecs et la Rêéforme (5). 

Tout porte & croire gue dans la cohabitation for- 
cée de la Science objective et de VEglise, plus une 
église, fixéêe par un texte révélé, dure, et plus la 
Science stagne; affirmation gratuite peut-être, mais 
ne lit-on pas souvent gue Calvin et surtout Luther 
ont, pour leur révolte au XVIe siëcle, permis un 

renouveau de la Science ? Copernic (un prêtre !), 
Galilêe et bien d'autres durent compter avec VÉglise 
catholigue. 

(5 Von F. Hoeffer, & Histoire de la physigue et de la chimie ), 

Hachette, Paris 1872. - a Pendant les siëcles de ténébres, la 
science brillait chez les Arabes: elle s'était modifiëe en 
changeant de place. Djafar, plus connu sous le nom de Geber, 

fut, en ce gui concerne la chimie, le principal représentant de 

cette tendance... ), p. 360. 
Voir aussi A. Mieli & La Science Arabe et son réle dans 

Vévolution scientifigue mondiale x; éd. F.-J. Brill Leiden (1966). 
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Ce aui est aussi mis en évidence par ces longs sië- 
cles de clair-obscur, c'est gue la science ne signifie 
pas forcéêment technigue. La' grande puissance 
scientifigue grecaue ne |a pas empêchée d'être 
vaincue par des peuples & barbares ), une consola- 
tion peut-être | 

La technologie n'est-elle pas par rapport & la 
science un peu ce gu'est la civilisation par rapport a 
la culture ? La culture par son cêté x arts, sciences, 
productions de |'esprit y se crée et s'entretient dans 
&Vélite s, la civilisation par son cêté &caractêres 
cOMMUNS aUX sOCIËtÊS... y se développe dans le peu- 
ple. Assimiler ces deux aspects, élitaire et populaire, 
relêve d'une pratigue idéologigue courante, cons- 
ciente ou non. De même gu'il y a une influence ré- 
Ciproague de la culture et de la civilisation, de même 
ily a une interaction entre la science, guia pour mo- 
tivation la connaissance, la & conscience y des faits 
et lois de la Nature, et la technologie guia pour fina- 
lité d'améliorer Voutil de production, de faciliter la 
vie auotidienne. De même ague la culture chemine 
souvent longtemps avant d'ëtre adoptée par la 
masse, de même les découvertes scientifigues n'en- 
trainent pas forcément, sinon tardivement leur ex- 
ploitation par la technologie. 

On avait déja beaucoup de connaissances en mé- 
Canigue avant Archimêde (II* siëcle avant J-C.) ou ê 
son époaue (6); une bonne partie au moins du con- 
tenu des programmes actuels de la classe de se- 
conde. On en avait également en optigue (plus ou 
moins correctes il est vrai) suffisamment, si Von en 
croit la légende, pour permettre & Archiméde d'in- 
cendier ê distance la flotte de Marcellus dans le port 
de Syracuse. En tout cas on savait travailler certains 
mêtaux, on connaissait poulies, engrenages dentés 
et autres machines simples, on savait utiliser Véner- 
gie du vent, du soleil, de la vapeur. On demeure stu- 
péfait devant les planches représentant les appareils 
inventés ou utilisés par Héron (gue Von situe entre le 
I“ siëcle avant J.-C. et le Ill* siëcle) (7). Et pourtant 
Vessor industriel n'a pas eu lieu tout de suite: non, la 
science n'est pas une condition suffisante pour Vin- 
dustrialisation | 

Lépogue de la Renaissance gue Von aime & don- 
ner comme début des sciences modernes margue 
plutêt & nos yeux Véveil de VÊlite européenne a la 
Science. Elle a été fortement aidée en cela par la ci- 
vilisation arabe et par la présence physigue des 
Arabes en Europe, par les croisades et des voyages 

(6] A. Reynond, & Histoire des sciences . P.UE. (1955), 
p. 88. 

L'euvre dArchimeêde est ê la fois si profonde et si originale 
gue /l'on souscrit sans peine au jugement de Leibniz : € Celui gui 
comprend Archimêde et Apollonius admire avec plus de réserve 
les inventions des plus grandes savants modernes. y 

(7)] W. Dampier, & Histoire de la Science x, éd. Payot, Paris 
(1951). 

On lit page 82 ê propos de Héron * x... il montra gue le trajet 
d'un rayon lumineux réfléchi est le plus court chemin possible. y 

Et, parmi Sses inventions en mêcanigue, .. appareils 
mêcanigues tels gue le siphon, le thermoscope, la pompe ê air 
comprimé, la premiëre machine & vapeur... p 

A 

individuels en terres arabes, par les textes arabes 
portant aussi bien sur des travaux arabes aue grecs 
ou gu'égyptiens (8) : c Je me meus, dont je suis x di- 
sait Héraclite. x Je pense, donc je suis y dira Descar- 
tes. Ptolêmée s'amusait déja & noter les angles d'in- 
Cidence et les angles de réfraction correspondants; 
Descartes le géomêtre n'aura plus gu'ê utiliser les 
sinus. Aristote et ses disciples étaient prês de dé- 
couvrir ce gue Galilée trouvera & propos de la chute 
des corps... 

Une deuxiëme observation sur cette épogue sera 
empruntée a sir W. Dampier (9): 

II sied de remarauer gue, dans Vhistoire de Vhuma- 
nité, les trois épogues on Von trouve les développe- 
ments intellectuels les plus surprenants: Vapogée 
de la Grêce, la Renaissance et le siëcle contempo- 
rain, sont toutes des époagues d'expansion géogra- 
phigue et conomigue et par suite correspondent a 
un accroissement de la richesse et du loisir éventuel. 
En Grêce, le loisir était fondé sur Vesclavage, & la 
Renaissance il fut produit par la richesse des Indes 
et au XIX* siëcle par la réêvolution industrielle. y On 
peut ajouter gue Iexplication du cas de la Grêce est 
certainement valable aussi pour VÉÊgypte; guant au 
cas des XIX* et XX* siëcles, le redéploiement de 
VEurope allant de Iesclavage ê la colonisation des 
autres continents, dont [Afrigue, n'a certainement 
pas contrarié cet essor industriel. Pour le moment ce 
aue Von veut souligner, c'est gue Vessor scientifigue 
emprunte volontiers le parapluie de Vessor économi- 
aue et gue ce dernier pour être remarguable a eu 
besoin jusdgu'ici de surplus exceptionnels et exté- 
rieurs. 

Encore une derniëre observation sur la naissance 
de |'êre industrielle gue nous vivons et o les choses 
devancent les besoins en les créant même & Vocca- 
sion. Ni dans la période égyptienne, ni dans la pé- 
riode grecague, ni même aux XVe-XVIII* siëcles les 
scientifigues ne jouaient un rêle direct dans Vécono- 
mie; celle-ci se contentait de la technologie popu- 
laire; ces scientifigues ne disposaient en consé- 
aguence gue de & conditions précaires d'existence y ê 
Vombre des grands : religieux et monargues. L'origi- 
nalité des XVIIS-XXe siëcles a été de considérer la 
science aussi, comme un moyen de production DO- 
tentiel, d'ou les investissements massifs publics et 
privés, la mise en circuit salarié des scientifigues 
comme professeurs et chercheurs dans des Univer- 
sités et des Académies des Sciences, la création des 
ingénieurs et techniciens dui vont s'attacher & met- 
tre au service de la défense militaire et de Vindustrie 
le savoir scientifigue aui s'élabore. L'Êtat-nation en 
tire plus de puissance, Vindustrie plus de profit, ce 
aui a pu donner ê Vére industrielle actuelle une illu- 
sion de & mouvement perpétuel . La science orne- 
ment de [esprit s'est banalisée et est devenue aussi 
instrument de production et de développement. 

(8] Les travaux scientifigues de Héron et de Ptoléméêe sont 
connus des Européens par les textes arabes. CÉ. pour Héron, A. 
Reynond, ibid., p. 93; pour Ptolémée, F. Hoeffer, ibid. p. 171. 

(9) W. Dampier, ibid, p. 141. 
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Le survol historigue des paragraphes prêcédents 

montre combien il est naturel d'aller chercher chez les 

#utres la braise nécessaire 4 son feu; et VAfrigue depuis 
oes vingt derniëres années pour ne pas remonter 

olus loin, est allée aux foyers les plus divers et les 
mellleurs; des scientifigues sont sortis des universi- 
's amêricaines, russes, chinoises, européennes... A 

“eure actuelle on peut estimer & une centaine, par 
“*at du Maghreb, les physiciens et les chimistes 
* Dost gradués ”, cest-a-dire ayant au moins le ni- 
'2au du  master of science y ou du & doctorat 3* cy- 

,. Dans les Etats du Sud du Sahara une moyenne 
10 & 20 peut être avancée. Ces nombres sont 

aucoup plus élevés dans les ex-territoires anglais 
r dune maniëre générale les anglo-saxons ont 

Oté, plus téêt gue la France leurs colonies de struc- 
'ures universitaires. Ces scientifigues sont pour la 

olupart dans les universités africaines, mais un cCer- 
tain nombre sont employés 4 des têaches administra- 

tves dans le secteur public ou dans le secteur privé; 

2 autres se sont expatriës soit par goit du lucre, 

sOIt, ce dui n'est pas rare non plus, par souci de la 

necessaire duiétude ê Vexercice de leur profession; 
opportunisme et Vindividualisme ne sont pas les 

seules causes du & brain drain y. Même Einstein n'a- 
*-il pas abandonné IEurope et son Hitler ? 
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La poignée non négligeable d'éléments rentrés sur 

2 terrain trépignent, s'interrogent et s'inaguiëtent. 

Etait-il néêcessaire au'ils se donnent tant de mal pour 
bousculer les préjugés et simposer dans le domaine 
scientifigue ? Les têches gu'on leur confie sont sou- 
vent si ennuyeuses, si stériles ! Les ingénieurs déplo- 
rent de passer leur temps exclusivement & parapher 
des études et des projets faits par leurs collêgues de 
la métropole, & rêceptionner les travaux exécuter ou 
surveillês par la mêétropole. L'ennui est encore plus 

mortel chez ceux gui ont prêté leur nom pour donner 

une couleur locale a telle entreprise étrangêre ou 
& nationale . LAfrigue est embarrassée de ses 
scientifigues | le secteur aui devait les employer 
n'existe pas et ne risgue pas d'exister de sitêt, si les 
maigres surplus dégagés par les matiëres primaires 
ou agricoles ne sont pas engagés dans ce sens. 

Le regard se tourne alors vers les universitaires, 
agui par leur double vocation d'enseignants et de 

chercheurs, doivent et peuvent faire preuve d'imagi- 
nation. Leur formation ne les destine-t-elle pas ê 

s'attaguer aux problêmes non résolus et mêmes 

bruts ? Le millier de physiciens, chimistes et autres 
universitaires ne suffit-il pas pour démarrer certai- 

nes têches dui leur semblent spêcifigues ? 

Lenseignement est dêcentré par rapport & la vie 
sociale, par rapport & la vie économigue; est-ce 

parce gue les exigences républicaines radicales et 
scientistes gui ont inspiré les programmes francais en 

particulier, sont & présent satisfaites ou dépassées ? 



FORMATION 

en tout cas, ce problême déborde le cadre strict de 

la physiague. Méme dans sa forme actuelle, n'est-il 
pas urgent gue les physiciens se concertent pour 

proposer une modification profonde des program- 

mes ? Deux raisons au moins justifient cette propo- 

sition : coller le plus possible au milieu guotidienne- 

ment vécu, chercher 4 donner le godt de la physiague 
ê travers |enseignement de la physigue, puisaue le 

statut social du professeur de physigue ne semble 

pas suffisant pour susciter de nouvelles vocations. 
Peut-être serait-il bénéfigue de réflêchir davantage 
sur les choix des illustrations des lois physigues; a 
titre dexemple on pense 4 la foudre et a Varc-en-ciel 

(10), objets de culte encore dans certaines régions; 
les machines simples étudiées en liaison avec les 

outils agricoles locaux ne contribueraient-elles pas 
ê rapprocher école de la vie ? les enfants de leurs 

parents ? 

La forme déductive gue nous aimons encore don- 
ner 4 Vexposé des lois de la physiague est certes élé- 

gante, élégante d'une élégance artificielle. Y-a-t-il 
honte ê dévoiler les tatonnements, essais, erreurs et 
polémigues dui ont souvent accompagné [éclosion 

d'une loi ? est-il indispensable d'attribuer a un et un 

seul individu le mêrite d'un acauis scientifigue, alors 
agu'une nouvelle loi est souvent un maillon gue plu- 
sieurs mains ont essayé d'accrocher dans Vobscu- 
rité; le génie est un esprit & la fois en avance et en 
retard sur son époaue, pensait Nietzsche; on peut 
ajouter dgu'il ne hante gue momentanément un 

même corps. Heureusement peut-être, car le génie 

brut associé 4 un savant doit tre plus déconcertant 

ague stimulant | 
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Le sentiment de préparer de futurs hommes culti- 

vés pour les salons de x lumiëre y et de scientisme 

des XVIlI* et XIX* siëcles, voilê ce gue Von éprouve 
ê juste titre en exposant avec saveur Copernic, Ke- 

pler, Galilée, Newton. On a peut-tre ainsi trans- 
formé sans le savoir la physigue en un appendice de 

la philosophie, d'une philosophie désuête. Les uni- 
versitaires et les professeurs des lycées x classi- 

guesy se sont si désespêérêment accrochês a& la 

pomme daui tombe et & son 'g>que la méêcanigue de 

rupture, de friction, de lubrification, la mécanigue in- 

dustrielle leur a échappé et avec elle le pouvoir éco- 
nomiague. | en est de même de la thermodynami- 
ague, avec le second principe agui est trouvé avant le 

premier, avec le mouvement perpêtuel gui n'en finit 

plus... II est significatif de noter gue les branches de 
la physigue, postêrieures & [épogue XVIlle-XIXe sië- 
cle ou les théories scientifigues étaient largement 
sollicitées par les philosophes déterministes triom- 

phants, sont enseignées avec plus de réalisme et de 
modestie; cest dans le domaine de |électronigue, 

de Vautomatisme, de [informatigue, gue V Université 
rêussit & tenir la concurrence face- aux Grandes 

Ecoles, fortement tenues par le patronat de viser au 
plus utile. Allons-nous reproduire ces aberrations ? 

(10) L'arc-en-ciel phénomeêne de dispersion de la lumiëre (cf. 
le prisme) a préoccupé Gilbert en 1600, Maurolycus, J.-B. 

Porta, Newton... Voir F. Hoeffer, ibid., p. 183. 

L'histoire de la foudre est encore plus captivante en ce sens 

gu'on voit apparaitre pour la premiëre fois le nom d'un physicien 

du Nouveau-Monde (États-Unis, B. Franklin, d'ailleurs traité 
avec mépris par la métropole européenne. Le physicien 

Richmann, de 'Université de Saint-Pétersbourg, a laissé sa vie 
dans |'étude de la foudre le 6 aodit 1753. Voir F. Hoeffer, ibid. 
D. 265-271.



LA PHYSIOUE SERA-T-ELLE AU SERVICE DES PEUPLES AFRICAINS ? 

# ons-nous continuer 4 produire des citoyens pour 

s KIK* siëcle et de surcroit des Europêens ? La 

Zusstion reste posée & tous nos collêgues, profes- 
seurs de physigue et de chimie. 

Passant au domaine social et de la vie duoti- 

“ienne, il faut reconnaitre le retard technologigue de 

| frigue, même en se réêférant & ses siëcles les plus 

orllants dont il a été aguestion plus haut. La preuve 

sn est la défaite agu'elle a subie. Partant du fait gue 
#cart technologigue n'était pas si grand, partant du 

“2a't gue |Islam a aussi pénétré de vastes régions 
7 Afrigue, il ne semble pas absurde de chercher ê re- 

mouer avec ces acduis technologigues; repris et ac- 

*ualisés ils devraient être plus accessibles au grand 

mombre de laissés pour compte dans ce commerce 

svec la métropole. Ou les trouver ? chez les vieux, 

2nez les guêérisseurs, chez les artisans dui se meu- 
rent, et surtout chez les prêtres, puisgue le & savoir y 

2opulaire se trouve enveloppé dans les croyances 

#mbiantes. Sans chercher 4 rallumer la guerre dé- 
suëte de la science et de la religion, il faut noter gue 

Certaines croyances font encore régner fatalisme et 
'nnibition. II ne faut peut-être pas évacuer les tabous 
st les croyances populaires avant de les avoir analy- 

ses, avant d'avoir démontré gue ce au'ils renfer- 

maient de positif a été déja comptabilisé et retenu. 

Est-il normal au'un Égyptien instruit en soit encore a 

se demander comment ses ancêtres s'y prenaient 

Dour ériger les Pyramides ? L'extraction et le travail 
de certains mêétaux se pratiguaient en Afrigue; toute 

trace a-t-elle disparu ? Si la science et la technolo- 
gie industrielle ont pris une forme standard et im- 

personnelle, la technologie populaire reflêtant mieux 

les conditions locales peut redonner de Vactivité a 

Vartisanat. Les outils et ustensiles guotidiens pour- 

raient faire Vobjet d'études appliguées; pourauoi 
Das ? 

Sur le plan de la science fondamentale, il peut 
ëtre intéressant, au-delê de Vaspect religieux, de sa- 
voir comment nos ancêtres percevaient le monde, 

percevaient le temps; cela doit pouvoir se retrouver 

a travers le calendrier traditionnel et ê travers les at- 
tributs des divers dieux. Tout ceci, nous semble-t-il, 

ne constitue pas une agression contre nos traditions 
et nos croyances, mais un service 4 rendre & la so- 

ciéëté en Vaffranchissant de certaines notions, de 
certains objets dui peuvent être valablement tra- 
duits dans ce modéële simple de reprêsentation de 

VUnivers gue constitue la science. 

Dans le domaine économigue nous croyons avoir 

suffisamment souligné dgue lindustrialisation n'a pas 
pour seule condition la connaissance, le savoir-faire; 

elle nécessite un surplus exceptionnel . Les Etats- 
Unis et VU.R.S.S. tirent, en partie, ce surplus des im- 
menses territoires dont ils disposent; le Japon a su 

profiter des deux derniëres guerres européennes; la 
Chine a di faire appel en outre &la volonté et ê la 
sueur. Ce surplus existe en Afrigue, et pas nécessai- 
rement dans chaague Etat pris isolêment; la preuve 

est gue VAfrigue demeure une zone de convoitise. 
Le problême est de trouver comment dégager et 
maitriser ce surplus. Des experts en économie ont 

montré comment une certaine forme d'industrialisa- 

tion est illusoire; ni les &run away v industrie, ni les 

usines livrées clé en main ne s'accompagnent forcé- 
ment d'un transfert de technologie, mais au con- 
traire entrainent souvent un appauvrissement et une 
déaualification de la population (11). Lacguis tech- 
nologigue artisanal disparait et Von arrive ê la situa- 
tion du tout ou rien : la poignée aui sait tout (ou plu- 
tt ne sait pas grand chose et surtout ne peut rien 
faire sans tout un support industriel) et les autres gui 

ne savent plus rien. La collaboration (artisans, ingé- 
nieurs et physiciens) doit permettre de sauvegarder 
certains acauis traditionnels & partir desauels on 
peut progresser pour améliorer la productivité arti- 

sanale ou traditionnelle. Nous pensons ê [exploita- 
tion locale de gisements classés & non rentables 
pour une exportation 4 Iétat brut; nous pensons a 

des réalisations & petite @chelle semi-artisanale 

dans les zones rurales: énergie hydrauligue, éo- 
lienne, végétale, applications thermigues de Iéner- 
gie solaire... Le lieu de cette collaboration devient 
une école pour tous et en même temps un centre de 
développement introverti. 

Beaucoup d'universitaires sont en effet tentés par 
ce souci d'être utiles aussi en dehors des murs uni- 
versitaires. Signalons la contribution gue nos collê- 
gues de IÉÊcole normale supêrieure de Tunis appor- 

tent ê Vindustrie du ciment et du papier, signalons 

les études sismographigues des universitaires mal- 
gaches.. et d'autres tentatives en @nergie solaire 
notamment dont nous avons pris connaissance a 
VÊcole d'été de Trieste. Beaucoup d'obstacles se 
dressent encore sur le chemin de cette ouverture 

des universités sur la vie, de Vadaptation de Vensei- 
gnement et de la recherche aux problêmes actuels 

du continent. La conscience se développe gue les 
scientifigues eux-mêmes doivent se mobiliser, rê- 
fléêchir, analyser et apporter des propositions concrê- 
tes aux autorités dans un cadre national peut-être 
mais surtout régional et continental. IIs ont com- 
mencé ce travail & Trieste (12) en aoët 1977. Tous 
nos voeux les accompagnent pour au'ils réêussissent 
ê promouvoir le renouveau pédagogiaue, le dévelop- 
pement scientifigue et la & collaboration scientifigue 

interafricaine v. Nous espérons aue les gouverne- 

ments africains, VO.u.a. et [U.n.e.s.c.o. 4 gui ils 
se sont adressés, les aideront moralement et maté- 

riellement pour la mise en place de cette Sociëté 
africaine de physigue. Les ressources humaines et 
matérielles sont lê; VAfrigue saura-t-elle considérer 
la science aussi comme un moyen de production et 
lui accorder les investissements nêcessaires ? 

(11) Voir S. Amin, €L'impérialisme et le développement 
inégal v, éd. de Minuit (Paris 1976). 
F. Jalee, & Le pillage du tiers-monde , Petite collection 

Maspêéro (Paris 1976). 

(12) Pour plus d'informations s'adresser aux responsables du 
Comité provisoire: T. Biaz, chef du département de physigue 

Faculté des Sciences Rabat, Maroc. Y. Dicko, chef du D.E.R. de 

physigue et chimie ê VE.N.S., B.P. 241, Bamako, Mali. 

Cf. aussi, dans ce numéro, page 115. 

Les réflexions présentées ici n'engagent gue leur 
auteur; leur but serait atteint si elles arrivaient ê susciter 
des réactions et des critigues gui seraient les bienvenues. 
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